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Introduction

La Méditerranée entre la géographie et l'histoire ?

Qui a inventé la Méditerranée ? Le mot lui-même, comme substantif, n'est attesté qu'au début du XIXe siècle et il ne prend tout son sens qu'avec les géographes, quand la géographie elle-même devient à la fin du XIXe siècle une discipline autonome identifiée. C'est à partir de la définition d'un climat que la Méditerranée est appréhendée comme un ensemble. Pour Élisée Reclus, elle est décrite comme le « grand agent médiateur qui modère les climats de toutes les contrées riveraines », mais il la définit aussi comme l'axe majeur des civilisations. D'emblée donc, le père de la géographie contemporaine conçoit l'objet Méditerranée comme symbole de l'intime union entre des sociétés et une nature qui se sont réciproquement façonnées.

L'historien Fernand Braudel, référence obligée de toute approche géographique de la Méditerranée, a-t-il une autre vision ? Dans La Méditerranée à l'époque de Philippe II, publiée en 1949, la « part du milieu », qui introduit son ouvrage, correspond à la recherche des permanences du monde méditerranéen, à « l'histoire quasi immobile » qu'il appelle le temps géographique, le temps long ou le temps des civilisations. Il procède, en réalité, à une géographie rétrospective puisqu'il se situe aux XVIe et XVIIIe siècles. Sa géohistoire, largement influencée par Vidal de La Blache et par Lucien Febvre, « se place sous le signe d'une certaine géographie, attentive surtout aux données humaines » et aux « rapports de l'homme avec le milieu qui l'entoure ». Mais, un demi-siècle après la parution de sa thèse, que reste-t-il de cette première partie consacrée au temps « quasi immobile », à la géographie de la Méditerranée ? Ce versant géographique est sans doute ce qui a le plus vieilli dans son ouvrage, à la fois du fait des progrès de la recherche et du fait des évolutions récentes. Quand Braudel publiait sa thèse, au lendemain de la guerre, son tableau de la Méditerranée gardait encore quelque vraisemblance, même s'il prenait pour modèle la situation du temps de Philippe II. Mais un demi-siècle s'est écoulé, — pour Braudel, c'était le temps de la conjoncture —, et l'observateur d'aujourd'hui souligne, au contraire, les changements profonds qui remettent en question les structures méditerranéennes et périment donc ce tableau initial, celui du temps long braudélien. Deux raisons l'expliquent : le monde méditerranéen a été bouleversé par la rapidité des mutations du dernier demi-siècle : exode rural, industrialisation, tourisme de masse, décolonisation, émergence des États-nations. C'est la géographie, que l'on croyait immuable, qui semble avoir le plus bougé. La seconde raison renvoie aux paradigmes géographiques eux-mêmes. Quand la géographie était étroitement liée à l'histoire, elle mettait en place des structures au cœur desquelles se déployait l'histoire ; l'écume des événements n'entamait pas les permanences ; la géographie décrivait l'immobile ou le cyclique et l'histoire, dans ce cadre, racontait l'agitation des hommes. Vues du haut de la montagne où revenaient, la belle saison venue, les bergers et leurs troupeaux, regardées depuis la barque où le pêcheur rassemblait son filet, les petites affaires de la politique ou du commerce semblaient bien dérisoires. Aujourd'hui, la géographie, à l'affût des changements du monde, se refuse obstinément à être une toile de fond, ou le décor des aventures humaines. Toutefois, si les géographes peuvent être critiques à l'égard de Braudel (Bernard Kayser, chapitre 1, et Marcel Roncayolo, chapitre 11) et refuser désormais cette assimilation de la géographie au temps immobile, ils lui doivent d'essentielles problématiques concernant la Méditerranée et le monde méditerranéen : unité ou fragmentation ? Unité physique ou unité humaine ? Limites naturelles ou limites historiques ? Et l'on peut maintenant inverser la question de Braudel et se demander quelle est la part de l'histoire dans la géographie de la Méditerranée ?




UNITÉ OU FRAGMENTATION ?

Pour Braudel, l'unité de la Méditerranée est à la fois physique et humaine, non pas dans un sens déterministe, la nature imposant les formes de l'organisation des sociétés, mais dans une sorte d'aller et retour permanent du milieu à l'homme, de l'homme au milieu. Le climat relativement homogène, la présence d'un cadre de montagnes comme un amphithéâtre tout autour de la mer, la proximité même de cette mer, ont permis un brassage des civilisations, accentué encore par la circulation maritime intense, la diffusion des innovations (irrigation, plantes, techniques de navigation), la propagation des idées et des mentalités. Dans une démarche qui peut paraître inhabituelle à première vue, l'analyse de Braudel descend de la montagne pour aller à la mer en passant par les plateaux et les plaines. C'est qu'avant d'être des peuples de la mer, les Méditerranéens sont des peuples de la terre. Les routes maritimes n'ont d'importance que si elles entrent en contact avec les routes terrestres. Outre ces échanges cohérents entre la terre et la mer, entre les hommes et le milieu, Braudel assigne aux villes une importance essentielle comme facteur principal d'unification du monde méditerranéen, là se jouent les confrontations de civilisations, là, de port en port, se construit un réseau qui fait de la Méditerranée du XVIe siècle le centre du système-monde de l'époque. L'image qu'en donne Braudel est cohérente. Elle fait système. L'unité transcende alors les divisions pourtant profondes entre le Ponant chrétien et l'Orient ottoman. La place qu'il accorde à la victoire de la flotte chrétienne sur la flotte turque à Lépante en 1571 est, à cet égard, tout à fait symbolique de cette fracture. Mais, pour lui, Lépante, c'est encore le temps de la conjoncture ; ces conflits ne remettent pas en cause la permanence des structures où réside la vérité de la Méditerranée.

Une telle analyse est-elle encore aujourd'hui possible alors que la fracture entre le Nord et le Sud, les nœuds de crises et de conflits, font évidemment pencher la balance du côté de la fragmentation et non de l'unité (voir Bernard Kayser, chapitre 1) ? L'affirmation de l'unité méditerranéenne n'est-elle pas, d'autre part, une affirmation spécifiquement européenne ? De l'autre côté de la Méditerranée, du côté arabe, la Méditerranée est depuis fort longtemps désignée comme la « mer des Roums », et vécue comme telle. Autrement dit, l'affirmation de l'unité méditerranéenne, dans sa générosité camusienne, ne cache-t-elle pas cette volonté impérialiste qui a été celle des Roums, Romains d'abord puis Chrétiens, tout au long des deux derniers millénaires ? L'unité méditerranéenne serait alors une ruse des puissants : cette mesure qu'Albert Camus reconnaissait entre le ciel et l'eau comme l'image même d'une possible fraternité ne serait qu'un habillage littéraire ne masquant pas les appétits de domination (voir Pascal Buresi, chapitre 3).

Cependant notre thèse, certes discutable et heureusement discutée tout au long de ce livre, est que l'essence même de la Méditerranée, depuis des millénaires, est d'être à la fois une mer de confrontations, de discordes, de violences, et, en même temps, une mer de circulation, d'échanges, de métissages entre les peuples, les cultures, les civilisations et les religions. À cet égard, la Méditerranée a été, et elle est toujours, un creuset efficace qui donne naissance à un fond culturel commun, au-delà des appartenances religieuses et des sectarismes de toute nature. Certes la Méditerranée ne peut plus être considérée, comme à l'époque de Philippe II, comme le centre d'une « économie-monde ». Mais, à l'échelle des siècles, ne sommes-nous pas au terme d'une crise née de la géopolitique des XIXe et XXe siècles, qui a vu se faire puis se défaire des empires coloniaux, sur les ruines desquels sont nés, dans l'incomplétude, une multitude d'États dont la croissance est difficile, et qui n'atteignent que malaisément la maturité ? Ainsi renaissent des antagonismes séculaires ou millénaires qui prennent les formes violentes de conflits ethniques (voir Olivier Deslondes, chapitre 9, et William Berthomière et Kamel Doraï, chapitre 10). Est-ce être trop optimiste que d'envisager des sorties de crise ? Quels seront les effets de la réussite de l'unification européenne ? Quelles seront les conséquences de l'intégration dans les sociétés européennes de populations d'origine musulmane ? De nouveaux équilibres euroméditerranéens sont-ils envisageables ? Toutes ces questions sont posées ici par Jean-François Drevet (chapitre 8) et Gildas Simon (chapitre 7).






LA QUESTIONS DES LIMITES

Braudel affirme que « rien n'est plus net que la Méditerranée de l'océanographe, du géologue ou même du géographe : ce sont des domaines reconnus, étiquetés, jalonnés ». Va pour l'océanographe ou le géologue, mais le géographe ne peut être d'accord à moins d'être exclusivement naturaliste... Cependant, quand Braudel évoque le rayonnement méditerranéen, il n'hésite pas à repousser très loin les limites de sa « plus Grande Méditerranée », qui engloberait les déserts, du Sahara à l'Asie centrale, et s'étendrait jusqu'à l'Europe du Nord par l'intermédiaire des isthmes russe, polonais, allemand et français, qui rapprochent les rives de la mer du Nord à celles de la Méditerranée.

Les limites climatiques ou biogéographiques sont parfois très nettes. L'olivier ou le chêne vert participent du paysage méditerranéen, et leur apparition au sud de Valence ou de Sisteron coïncide bien avec les « portes du Midi ». Le col Bayard qui domine Gap ou le col de Luz-la-Croix-Haute, qui ouvre sur la vallée du Buech, correspondent parfois à la sortie des nuées et à l'entrée dans le soleil. La limite est déjà plus floue lorsqu'on quitte la plaine du Pô et qu'on traverse la crête de l'Apennin ligure et de l'Apennin toscan, ou lorsqu'on passe les Alpes dinariques pour rejoindre la côte dalmate. Il reste que les montagnes proches de la Méditerranée baignent dans une atmosphère que l'on reconnaît, des Pyrénées orientales aux Alpes maritimes. Au Sud ou à l'Est, les limites sont encore moins nettes. C'est la pluviosité qui fait la différence, et elle est liée étroitement à la présence des chaînes montagneuses bordières. Lorsque, au-delà des crêtes des Atlas, la pluviosité diminue, on entre dans les espaces désertiques, et la Libye en est l'exemple le plus caractéristique, puisque le désert arrive à la mer. Ici, c'est la présence d'une végétation relativement abondante qui fait limite et non l'inverse, comme au Nord. La disparition de l'olivier coïncide avec l'apparition du palmier et des oasis. Mais rien n'est figé en ce domaine : dans les « oasis » de Murcie ou d'Elche, en Espagne, le palmier coexiste avec l'olivier.

Le climat et la végétation ne sauraient être des critères suffisants et satisfaisants pour définir les limites du monde méditerranéen, même s'ils en sont incontestablement une des composantes. C'est peut-être le mot ambiance qui convient le mieux pour désigner cette combinaison de visuel, d'olfactif, de sensations diverses, de chaud et de froid, de luminosité particulière, qui fait qu'on sait immédiatement qu'on se trouve dans l'aire méditerranéenne. Le terme ambiance a un autre avantage, c'est qu'il permet de mêler l'objectif et le subjectif, le naturel et le construit, la masse liquide et la terre, la roche et l'historique, l'urbanité et le rural, le réel et la représentation, Van Gogh et Saint-Rémy, une qualité d'ombre et des bruits de fontaine, une forme de houle et le geste des pêcheurs. L'ambiance méditerranéenne est composée d'une infinité d'éléments qui varient d'intensité d'un endroit à l'autre, que chacun peut composer et recomposer à son gré, mais dont l'homme n'est jamais absent. C'est l'homme et l'histoire qui donnent sens à la Méditerranée. La Méditerranée avant tout est une aire géohistorique.

Si l'on admet que cette ambiance méditerranéenne est autant ou même davantage chargée d'histoire que de nature, alors on peut multiplier les critères de « méditerranéité ». La vigne, la culture en terrasses, l'habitat perché ou à flanc de montagne, la répartition des terres en forêts, garrigues et champs cultivés, la coltura promiscua, les tuiles romaines, une manière d'être des sociétés de paraître urbaines jusque dans les villages, autant de traits qui ne sont certes pas exclusifs du monde méditerranéen, mais dont le cumul donne toujours une touche méditerranéenne aux lieux qui en sont pourvus (voir Jean-Louis Tissier, chapitre 5). Dès lors, les limites sont beaucoup plus extensives. Pourquoi ne pas placer Lyon ou Milan, voire les Flandres dans cette aire étendue d'influences méditerranéennes multiformes ?

Non, il ne faut pas étendre exagérément le monde méditerranéen. Quelques exemples permettent d'affiner les critères : Le Caire est-elle une métropole méditerranéenne ? Si Alexandrie, fondée par Alexandre en 322 av. J.-C. et devenue capitale du royaume des Ptolémées, est incontestablement méditerranéenne, c'est parce qu'elle vit au rythme même de la mer ; éblouissant centre de culture et de commerce dans l'Antiquité, retrouvant ce rôle de grand port de la « mer intérieure » au XIXe siècle, après l'expédition de Bonaparte, quand l'Europe a reconstitué à son profit l'unité méditerranéenne. Mais en est-il de même pour Le Caire, capitale d'une société plus oasienne que méditerranéenne ? Alexandrie est cosmopolite, ouverte sur le large ; au contraire du Caire, elle n'est pas exactement égyptienne. Si Le Caire était méditerranéenne, alors Bagdad et les villes mésopotamiennes le seraient aussi. Autre exemple : le Maroc et le Portugal, baignés par l'Atlantique, présentent incontestablement des traits méditerranéens que n'a pas l'Espagne castillane. La mer Noire, enfin, est un appendice de la Méditerranée, mais par d'autres aspects elle appartient au monde russe ou caucasien. Impossible donc de tracer sur une carte de strictes limites ; les Méditerranées réelles sont changeantes selon les thèmes étudiés et selon les époques ; il arrive, de plus, qu'elles croisent les Méditerranées rêvées.






QUELLE EST LA PART DE L'HISTOIRE DANS LA GÉOGRAPHIE DE LA MÉDITERRANÉE ?

La géohistoire de Braudel est née de la Méditerranée et sa démarche est historique. Un géographe remonte le temps pour découvrir les causalités historiques des structures et des formes géographiques qui restent efficaces pour expliquer le fonctionnement actuel des territoires. Le géographe prend en compte les temps historiques qui laissent une marque profonde, en termes de structures, sur les espaces considérés. Il s'intéresse aux temporalités et à leurs combinaisons.

Dans cette aire qui est le théâtre d'une action humaine depuis au moins dix millénaires, le moins qu'on puisse dire est que ces temporalités sont complexes et que leurs combinaisons varient selon l'objet géographique étudié.

S'agissant des paysages ruraux par exemple, l'origine peut être recherchée dans les innovations du Néolithique qui se sont diffusées par voie terrestre du Croissant fertile (Mésopotamie, Égypte), vers l'Ouest. La trilogie vigne, blé, olivier, l'élevage des chèvres et des moutons, et donc la division en silva, saltus et ager, pourrait en découler, mais Vincent Clément (voir chapitre 2) nous dit que c'est à l'Empire romain surtout qu'on doit cette relative unité. D'ailleurs, les formes juridiques de l'appropriation dans les pays musulmans ont donné des résultats très différents sur les rives sud de la Méditerranée.

Quant aux villes, elles doivent leur implantation et la part qu'elles jouent dans la culture méditerranéenne aux Cités-États et aux empires qui se construisent en même temps sur la mer et sur la terre, et qui essaiment des colonies sur les rives de la Méditerranée et parfois très loin à l'intérieur des terres. Les Phéniciens, les Grecs, les Romains sont à l'origine de la plupart des ports et des villes, à l'est comme à l'ouest et au nord.

Le monothéisme partagé entre les trois religions - judaïsme, christianisme et islam - a-t-il joué un rôle structurant ? Les trois religions, sous des modalités très différentes, se sont diffusées autour de la Méditerranée. Les juifs, contraints à la diaspora par les Romains, se sont dispersés au nord et au sud, avant de connaître un mouvement perpétuel provoqué par les interdits et les expulsions des différents États dans lesquels ils s'étaient installés et, pour une partie d'entre eux, de retrouver une terre « historique » qui était devenue, entre-temps, la terre « historique » des Palestiniens. Les légitimités « historiques », ici, se télescopent.

La religion chrétienne, après Constantin, s'est développée sur les dépouilles de l'Empire romain, en s'appuyant sur le réseau des villes. Le grand schisme a provoqué la division entre l'Empire de l'Occident romain et l'Empire byzantin, entre la religion romaine et la religion orthodoxe. Mais là encore, l'histoire a laissé sur les rivages méditerranéens de multiples communautés orthodoxes ou hétérodoxes.

L'islam n'est certes pas né sur les rives de la Méditerranée, mais les conquêtes arabes ont rapidement englobé les rives orientales et les rives méridionales, de l'Espagne au Proche-Orient et à l'Asie centrale. L'espace musulman est caractérisé par l'intensité de la circulation des hommes, des marchandises et des idées sur les routes terrestres des caravanes et sur les routes maritimes. Parce que l'influence de l'islam est transcontinentale, cette circulation permet la diffusion des techniques d'irrigation et la propagation des nouvelles plantes (riz, coton, abricotier, agrumes, etc.) vers l'ouest, jusqu'en Espagne. Enfin, cet espace arabo-musulman est fondamentalement urbain. Le dispositif urbain reprend pour une part l'héritage gréco-latin, mais le réseau des villes est avant tout terrestre. Les ports prospèrent en fonction du commerce maritime, mais les grandes capitales politiques et religieuses sont intérieures (Damas, Le Caire, Bagdad, Grenade, Kairouan, Fez).

Le partage en trois aires d'influences religieuses, Byzance, l'Occident romain et l'islam se traduit aujourd'hui encore dans l'écriture (alphabets latin, cyrillique, arabe), le calendrier, l'architecture (la cathédrale, la mosquée, l'église à coupole), les cultures et l'organisation des villes (voir Pascale Froment, chapitre 4).

La Méditerranée, comme un palimpseste gratté et regratté, porte toutes les traces, tous les vestiges, toutes les reliques d'une très longue histoire. Les paysages eux-mêmes, en ruine comme ces terrasses désertées, aujourd'hui envahies par les genêts, restaurés ou pastichés dans ces exquises résidences secondaires, intacts encore comme certaines collines de l'Ombrie ou l'échine de la Sainte-Victoire, recouverts par les plastiques des serres maraîchères en Sicile ou en Espagne, mêlent présent et passé, miment la Méditerranée, la dégradent ou, miraculeusement, la perpétuent. Il n'en n'est pas autrement des hommes. La Méditerranée s'accommode mal de la massivité des États-nations, elle est la mère des réseaux, elle lie, de port en port, de multiples communautés ethniques ou religieuses. Autrement dit, le présent de la Méditerranée est complexe parce qu'aucune histoire jamais ne s'efface de ses rivages, parce que les communautés héritées du passé s'y mêlent, s'affrontent, échangent et combattent sans pour autant jamais disparaître. Ce ne sont donc pas les États-nations que l'histoire a laissés en héritage à la Méditerranée, mais des Cités-États dont l'hinterland terrestre est restreint ; mais des Cités-États bigarrées, multicolores, qui refusent les grisailles des uniformités culturelles et linguistiques, qui sont toutes différentes et toutes semblables pourtant par une odeur, des mouvements de foules, un tremblement de l'air identifiable entre tous les autres. En somme des îlots d'« exterritorialité » (Marcel Roncayolo, chapitre 11).






L'UTOPIE MÉDITERRANÉENNE

La Méditerranée est une forme d'utopie parce qu'elle mêle étroitement le réel et l'imaginaire. La Méditerranée existe, les touristes le savent bien qui raffolent de la mer bleue et chaude, des noces des montagnes et de la houle, des temples grecs au bord des rivages. Mais voyageurs et touristes ajoutent leurs propres représentations aux réalités du climat et de la végétation. Ainsi va la Méditerranée inventée peut-être à l'Estaque par les Fauves, cette Méditerranée dont pourtant les images en technicolor, apaisées, surprendraient les voyageurs romantiques qui craignaient cette mer aux colères brusques et dangereuses.

Certes, il faut se défier d'images trop faciles, et le plus souvent trompeuses, d'une mer perpétuant le génie de l'humanité, d'une mer où il suffirait de s'immerger ensemble pour retrouver les innocences perdues. La Méditerranée n'est pas spontanément fraternelle. Elle est souvent souillée, défigurée, elle disparaît parfois entre des raffineries de pétrole et des entassements de touristes. La fracture violente, qui interdit aux populations du Sud de gagner librement les rivages plus riches du Nord, la défigure en son milieu comme une monstrueuse balafre. Pourtant, la Méditerranée est utopie et utopie féconde parce qu'elle porte en elle des possibles que l'histoire a inscrits, de manière indélébile, sur ses rivages. Alaouites, chrétiens du mont Liban, juifs, Palestiniens, coptes, Kabyles et Berbères, « Ritals » de Marseille, Corses, diasporas arménienne, libanaise ou grecque, comment les énumérer tous ces groupes tour à tour affrontés et réconciliés, fortement enracinés dans des territoires d'origine, et créant des villages dans les villes qui les ont accueillis ? La Méditerranée est une utopie parce qu'elle réinvente des formes neuves de territorialité, une manière inédite d'habiter et l'histoire et les espaces.

 

DOMINIQUE BORNE ET JACQUES SCHElBLING
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1

Géopolitique de la Méditerranée, une géographie de la fracture. Hommage à Bernard Kayser

Déjà très affaibli quelques semaines avant sa mort, le grand géographe toulousain Bernard Kayser avait donné son accord pour rédiger un chapitre de ce livre. Ce texte que nous reprenons en hommage est conforme à son projet.

Bernard Kayser entendait mettre, une fois encore, l'accent sur le caractère irréductible de l'opposition entre le Nord et le Sud. // prend ici vigoureusement parti pour la fracture. La mer elle-même, nous dit-il, est compartimentée, les villes sont proliférantes et sauvages, elles dévorent l'espace ; la fracture démographique est irrémédiable. Tout conduit à diagnostiquer la fondamentale opposition, génératrice de multiples conflits, entre le Sud et le Nord, d'autant plus que, l'Europe étant incapable d'imposer la paix, personne ne commande en Méditerranée.

Au lecteur de juger si cette conception percutante relève du pessimisme ou de la lucidité.

 



Et si Fernand Braudel, après Élisée Reclus, Jules Sion et André Siegfried, avec son envoûtante littérature, nous avait présenté une civilisation qui n'existe plus ? Et si le grand historien, en popularisant dans les médias l'image d'une aire méditerranéenne homogène, nous avait fait oublier les déchirements permanents qui la caractérisent ? Et si ses certitudes avaient influencé les décideurs qui n'auraient eu de la situation qu'une vision erronée, dommageable d'erreurs politiques ?

La Méditerranée carrefour, la Méditerranée contrastée et fragmentée, se présente à notre esprit comme une image cohérente, comme un système où tout se mélange et se recompose en une unité originale, virtuelle. Mais comment nier que deux Méditerranée s'affrontent : la nôtre et celle des autres, celle du Nord et celle du Sud ?

Qu'est-ce alors que « LA » Méditerranée ? Une mer, évidemment. Mais bien plus que cela. C'est une expression simplifiée pour désigner un « monde » : le monde méditerranéen. Un monde aux limites floues, aux définitions contradictoires et arbitraires. Mais c'est aussi un mythe, ce qui complique tout. La culture, par la littérature et les arts, en a restreint le champ, l'économie l'a élargi à une dimension universelle.

On ne peut sans doute pas s'en tenir à la Méditerranée de la biogéographie et des cartes postales, quoiqu'on soit là proche de la définition la plus rigoureuse. La carte montrant l'aire d'extension de l'olivier révèle la présence presque ininterrompue d'un milieu spécifique s'enfonçant dans les terres à partir du littoral. Là s'imposent les paysages légendaires où dominent, à l'origine, l'olivier et son cortège de chênes verts, de lavande et de multiples plantes endémiques. L'homme y a découpé l'espace entre l'« ager » cultivé, le saltus des parcours et la silva, forêt climatique. On en trouve encore des traces. De même qu'on trouve encore les vestiges de l'Empire romain qui, aux premiers siècles de notre ère, avait bouclé le tour de la mare nostrum.

Cette étroite bande d'un type géographique « méditerranéen pur » est repérable malgré les atteintes de la civilisation contemporaine. Siegfried, dans Vue générale de la Méditerranée (1943), prétendait que les nuances y sont moins importantes que les ressemblances et y décrivait même une « race méditerranéenne » ( !). Il est évident, aujourd'hui, que cet espace restreint et désarticulé ne peut suffire à recouvrir le concept de Méditerranée. Les activités économiques, les migrations humaines, les villes et leurs arrière-pays, les divisions politiques conflictuelles, obligent à prendre comme base d'analyse l'ensemble des 18 pays méditerranéens qui la composent : ce qui leur est commun en tout cas, ce sont les intérêts qu'ils ont dans la mer qui baigne leurs côtes.

Mais cela ne règle pas la question. Méditerranéen, le Sahara de l'Algérie et de la Libye ? Méditerranéens, le Taurus et les Alpes ? Méditerranéens, Milan et la Lombardie, Paris, la région Nord-Pas-de-Calais ? Les analyses et les statistiques qui prennent en compte la population et l'économie des pays tout entiers sont fallacieuses. Les analystes et les géographes en particulier devront adopter face à cet espace une géométrie variable et le considérer en définitive avant tout comme un objet géopolitique : un objet géopolitique lieu de contradictions, de conflits, de fractures qui empêchent de le considérer comme un ensemble aux caractères convergents ou comme un géosystème évident, tant il est, de plus, déterminé de l'extérieur.

Superbe et passionnant objet d'étude, donc, mais dont l'extrême complexité exige qu'on définisse à chaque étape de quelle « Méditerranée » il s'agit !




LA MER DE PASSAGE

La mer Méditerranée est tout sauf une mer calme et fermée. C'est une mer fragmentée en plusieurs bassins et agitée en surface par de puissants courants, quand ce n'est pas par des « coups de tabac ». C'est aussi une mer ouverte, dans la dépendance de l'océan. Sans la masse des eaux atlantiques qui s'y déversent au détroit de Gibraltar (12 km de large), la Méditerranée serait asséchée depuis longtemps, du fait de l'importance de l'évaporation (1 m par an). Les fleuves et les pluies ne lui apportent que 900 km3 d'eau, tandis que l'océan lui en fournit 38 000 km3.

Mesurée approximativement le long du 35° de latitude Nord, elle se développe sur 3 800 km. Au plus large : 800 km entre le fond du golfe de Gênes et la Tunisie ; au plus étroit : 13,8 km entre la Sicile et la Tunisie. Là, un seuil sépare le bassin occidental du bassin oriental. La Méditerranée occidentale est un bassin d'effondrement, dont la tectonique est soulignée par un volcanisme actif (Vésuve, Etna, Stromboli). La Méditerranée orientale a une configuration plus complexe, les effondrements ayant individualisé des mers possédant leur dynamique propre : la mer Adriatique et la mer Égée.

Le courant, qui entre en surface par le détroit de Gibraltar, provoque dans le bassin occidental un vaste mouvement giratoire qui se poursuit dans le bassin oriental, accéléré par les détroits. Le courant rapide des Dardanelles s'écoule de la mer Noire vers le sud. La houle est de peu d'amplitude, mais ses ondulations serrées, combinées avec des vagues courtes et creuses, créent les conditions d'un « gros temps » redouté. La marée, en revanche, est très faible : elle ne dépasse guère 20 à 30 cm en vive eau, sauf dans quelques configurations particulières (2 m dans le golfe de Gabès). Durant l'été, la mer est calme, mais la navigation y devient périlleuse dès l'équinoxe. De multiples naufrages en témoignent : les plongeurs découvrent au fond de l'eau les épaves de navires antiques encore chargés de statues de marbre et d'amphores d'huile et de vin.

La Méditerranée est chaude, salée, bleue. Sa position en latitude et son enfermement entre montagnes et déserts expliquent qu'en février, mois le plus froid, la température superficielle de l'eau s'élève à 12° sur les côtes provençales et 17° sur les côtes du Levant. En août, elle atteint généralement 22° sur le littoral français, 27° sur le littoral égyptien. La Méditerranée est salée, parce que l'apport des eaux océaniques ne compense pas complètement les pertes dues à l'évaporation : de 3,6 g à 3,9 g de sel par litre d'eau au fur et à mesure qu'on s'éloigne de Gibraltar. Enfin, la « Grande Bleue » n'a pas volé son nom : sa couleur reflète un azur souvent sans nuage dans une eau transparente et limpide. Mais l'eau limpide est une eau sans charge organique, peu planctonique : elle est pauvre. Pour 4 millions de tonnes de poissons consommées dans la région, à peine plus d'un million sont pêchées en Méditerranée.

Aux yeux des Anciens, la Méditerranée était une immensité. La navigation n'y a d'abord été qu'un cabotage et des siècles ont passé avant que de hardis navigateurs ne se risquent aux traversées. Mais l'espace-temps a subi une importante mutation. À la voile, et selon les caprices du vent, le voyage de Gibraltar à Istanbul pouvait prendre deux mois. Aujourd'hui, par n'importe quel temps, les traversées se font en quelques heures quand ce n'est pas, avec l'avion, en quelques dizaines de minutes. La Méditerranée est un lac... mais pas seulement, car c'est un lac que les navires empruntent bien plus comme une « route » que pour relier ses rivages entre eux.

À chaque instant, au moins 2 000 bâtiments commerciaux de plus de cent tonneaux de jauge brute, dont 300 pétroliers, sont en circulation sur la Méditerranée. Le nombre annuel des traversées peut être estimé à plus de 200 000. C'est, après la Manche, le second trafic maritime le plus dense du monde. Aux abords des grands ports, des détroits et du canal de Suez, l'encombrement est visible ; à Gibraltar, les eaux territoriales se chevauchent, et un accord international a dû réglementer l'usage des « rails ». Mais le cabotage national, qui n'est pas négligeable, et le cabotage international, ne représentent en tout que 20 % du trafic. L'essentiel du trafic est donc transméditerranéen, soit qu'il fasse communiquer les ports avec le reste du monde, soit qu'il pratique cette mer comme une voie de passage, sans escale.

Le canal de Suez, pour sa part, a enregistré le passage de 300 millions de tonnes en 1997. Son avantage en distance sur la route du Cap est évident : - 42 % de Bombay et — 24 % de Yokohama, jusqu'à Liverpool. Son élargissement à 23,5 m et surtout son approfondissement à 62 pieds lui permettent d'accepter le transit de navires de 150 000 tonnes. Les travaux en cours autoriseront le passage des « ultra large crude carriers » (ULCC).

L'oléoduc Suez-Méditerranée, le Sumed, du golfe de Suez au terminal d'Alexandrie, permet de délester les supertankers qui empruntent le canal. Mais ce n'est plus le pétrole qui fournit le gros du trafic. Au contraire, les porte-conteneurs assurent désormais l'essentiel du passage, rééquilibrant le trafic dans les deux sens.

Des tonnages considérables renforcent les courants transméditerranéens. Le minerai de fer et le coke métallurgique, aux origines lointaines, approvisionnent les complexes sidérurgiques « sur l'eau » construits à Fos ou à Tarente. En revanche, le transport des grains alimente de plus en plus un courant « Nord »-« Sud » : l'Algérie et l'Égypte en sont de gros importateurs.

La navigation de plaisance, quant à elle, joue désormais un rôle de premier plan tant au point de vue économique qu'au point de vue de la consommation d'espace littoral. La côte européenne, plus proche de la clientèle et bénéficiant de l'environnement le plus confortable, est la mieux équipée. L'Italie a ouvert 455 ports aux plaisanciers, dont certains sont intégrés à des marinas démesurées.

Les ports constituent une pièce maîtresse de l'économie méditerranéenne. Les sites naturels abondent, mais leur étroitesse a obligé bien souvent à s'en échapper ou à les artificialiser. À Tyr, puis à Alexandrie, les Anciens ont montré leur maîtrise pour la mise en place de digues de protection en lourds blocs taillés, tandis qu'à Carthage et à Ostie, ils ont creusé des bassins dans les nappes alluviales, puis ont réussi à colmater, par l'usage d'un pseudo-ciment hydraulique, les murs des quais.

Aujourd'hui, le pétrole domine l'activité portuaire méditerranéenne. Le bassin compte 58 ports pétroliers, 60 raffineries et une centaine de centrales thermiques à fuel. Mais les grands ports actuels sont aussi des grandes villes. Marseille, avec ses annexes de Fos et de l'étang de Berre, est le troisième port d'Europe, surtout grâce à son activité pétrolière : importations, raffinage et expédition par l'oléoduc sud-européen. Les ports italiens sont eux aussi largement ouverts sur l'Atlantique et l'outre-Suez : deux ensembles dominants s'y partagent les débouchés et la distribution dans ses régions industrielles et dans l'Europe centrale. La Mare Ligure dispose d'un ensemble portuaire qui, avec Gênes, Savone, La Spezia et Livourne, a pu, en aménageant l'arrière-pays en voies d'accès et en plate-formes, conquérir une vraie spécialisation dans le transport des conteneurs. L'Alto Adriatico, avec Ravenne, Venise-Marghera, Montefalcone et Trieste, répond, de son côté, aux besoins de la plaine du Pô. Vers la fin des années 1990 a été mis en service en Calabre le nouveau port de Gioia Tauro. Construit ex nihilo à l'aide de capitaux génois, il a connu un succès rapide et considérable. Proche du détroit de Messine, disposant d'immenses plate-formes de stockage et équipé d'installations ultramodernes, le port de Gioia Tauro est en mesure de bouleverser les équilibres régionaux.

Sur la rive sud, Arzew est un grand port d'exportation pétrolière et Alexandrie un grand port d'importation pour le ravitaillement de l'Égypte. Sur la côte égéenne de la Turquie, Izmit surtout, puis Izmir et Istanbul, concentrent la plus grande part de l'activité.

Enfin, on compte en Grèce — un cas à part — 128 ports, grands et petits, dont la plupart vivent de cabotage et de croisières. Mais la spécialité de la Grèce est ailleurs. Les grands armateurs de ce petit pays possèdent à eux tous, sous pavillon hellénique ou non, la seconde flotte marchande du monde et dominent le marché mondial du tramping.






LE PARTAGE DE L'ESPACE

Les conventions internationales sont telles, dans le domaine des souverainetés sur les espaces maritimes, qu'appliquées à la Méditerranée, mer étroite, compartimentée et semi-fermée, elles sont nécessairement la source de conflits permanents. La fixation des limites de juridiction et de droit maritime de chaque pays donne lieu à d'interminables affrontements. Il s'agit en particulier des problèmes d'eaux territoriales, de détroits, de plateau continental et de zones économiques exclusives.

En principe, la mesure de la limite extérieure de la mer territoriale est fixée à 12 milles marins et cette règle est appliquée en Méditerranée depuis la signature de la convention de Montego Bay (1982) : elle prend pour principe l'établissement d'une ligne de base droite. Dans cette zone contiguë, l'État côtier dispose du droit de contrôle douanier, sanitaire, fiscal et d'immigration, et d'une pleine compétence pour la protection du patrimoine sous-marin. Il dispose de l'exploitation des ressources marines de toutes sortes. Le tiers de la surface maritime totale est ainsi sous la juridiction directe des États.

Le passage des détroits est régi par la convention de Montreux (1936), d'après laquelle la Turquie, gardienne des Dardanelles, se doit d'interdire le passage de bateaux de guerre (les sous-marins soviétiques venaient de l'Atlantique).

Le plateau continental pose le problème le plus conflictuel. Il a été défini de façon très laxiste par la convention de Montego Bay : « Le prolongement naturel du territoire terrestre jusqu'au rebord externe de la marge continentale ou jusqu'à 200 milles marins des lignes de base... de la mer territoriale. » Or il n'y a en Méditerranée aucun plateau continental qui puisse prétendre à une étendue de 200 milles, la distance entre deux côtes opposées n'atteignant jamais 400 milles. Il s'agit donc de régler le problème au cas par cas. Quelques accords bilatéraux ont été conclus, mais l'histoire récente est marquée par de graves différends : entre la Grèce et la Turquie, entre la Libye et la Tunisie.

À l'échelle locale, le paysage littoral mêle les différents genres. Dans l'imagerie médiatique, qui n'est pas trompeuse, il allie le rocher et la plage : la découverte d'un croissant de sable ou de galets au fond d'un golfe ou d'une crique ne peut surprendre. Mais est-il avéré que, comme l'affirment les experts, sur 46 000 km de côtes, 15 000 soient déjà irrémédiablement mités ou bétonnés ?

Les mesures qui sont prises, insuffisantes et surtout mal coordonnées malgré les conventions internationales, devraient pouvoir limiter les dégâts. Parmi celles-ci, celles qui ont comme objectif immédiat de préserver le milieu côtier naturel sont drastiques, mais d'application délicate. Les parcs et les réserves se multiplient. En France, le conservatoire de l'espace littoral a fait l'acquisition de près de 15 000 hectares. Certaines îles sont intégralement protégées, comme Formentera (Baléares), Gozo (Malte), Skiatos et Skopelos (Égée), Malina Losinj (Dalmatie) et le parc national de Port-Cros.

Les pessimistes considèrent que toutes ces mesures trouveront leurs limites dans une nouvelle menace qui pèserait sur le littoral : l'élévation du niveau de la mer, qui pourrait atteindre 20 cm d'ici l'an 2025 en fonction du réchauffement annoncé du climat dû à l'effet de serre. Combinée avec des affaissements géologiques constatés sur certains secteurs côtiers (50 cm par siècle mesurés sous le delta du Nil), cette élévation du niveau de la mer pourrait être dangereuse. Mais encore faut-il mesurer les risques de changement climatique à la lumière des oscillations périodiques qui caractérisent l'ère quaternaire.
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